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UNE  HEURE  DE  VEUVAGE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  DOCTEUR ,  SOPHIE. 

SOPHIE.  ^ 

Comment,  Docteur,  vous  n'êtes  pas  content? 

LE    DOCTEUR. 

En  vérité.  Madame,  \e  ne  puis  pas  l'être!  vous  m'é- 
crivez  de  quitter  en  toute  hâte  Landernau,  OÙ  je  ré- 
side... J'étais  occupé  à  soigner  trois  fluxions  de  poitrine 
de  la  plus  haute  volée...  J'abandonne  tout  pour  vous 5 
même  le  catharre  du  receveur  qui  m.'offrait  les  plus, 
riches  espérances. 

SOPHIE.. 

Pouvez-vous  vous  plaindre? 

LE  DOCTEUR. 
Comment,  Madame,  voilà  un  moi*  que  je  suis  dans> 
Yotre  vieux  château  de  Kerkolbeck,  au  milieu  des 
landes  de  la  Basse-Bretagne,  éloigné  de  toute  habi- 
tation... Les  domestiques  parlent  sajis  cesse  de  rêve- 
nans...  de  spectres^. 

SOPHIE. 
Auriez-vous  peur? 
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LE    DOCTEUR.  - 

Peur  mol  !...  Peur  des  morts! 

Air  du  Jaloux  malade. 
Moi,  Docteur,  puîs-je  en  conscience 
Croire  à  tous  ces  contes  d'enfans? 
Iri  ,  j'en  donne  l'assurance  , 
Ne  us  n'aurons  pas  de  revenans  : 
D'ailleurs  sur  les  morts  ,  je  l'espère , 
Les  médecins  gardent  leurs  droits  ; 
Et  s'ils  revenaient  sur  la  terre  , 
Ils  n'y  reviendraient  pas  deux  fois. 

Tous  me  faites ,  Madame^,  jouer  un  rôle  trop  humiliant, 
j'ai  donné  tous  mes  soins  à  votre  maladie ,  je  le  devais; 
mais  à  mesure  que  je  vous  ramenais  à  la  santé,  il  m'a 
fallu  dire  le  contraire.  .  .  .  Enfin,  il  y  a  quinze  jours, 
au  moment  où  vous  étiez  parfaitement  rétablie,  vous 
m'avez  forcé  de  publier  votre  mort. 

SOPHIE. 

Et  cela  vous  paraît  pénible  ?  Que  risquez-vous  ? 

LE    DOCTEUR. 

Mais...  ma  réputation... 

SOPHI  E. 

Vous  ne  risquez  rien...  Votive  réputation  va  s'aug- 
menter encore,  quand  on  me -verra:renàître...  Ressus- 
citer les  gens  ! ...  Vous  ferez  école. 

LE    DOCTEUR. 

Mais  quand  ne  serez-vous  plus  morte  ? 

SOPHIE. 

Mon  mari  ne  peut  tarder  à  revenir.,,  et  alors... 
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LE  DOCTEUR. 

11  est  vrai  que  l'absence  de  M.  de  Montbrel  n.  ^ 
conçoit  pas. 


SOPHIE. 


Après  un  an  de  nvariage,  des  affaires  importantes 
l'appellent  à  Paris  :  elles  devaient,  dùsait-il,  ly  retenir 
un  mois. 

LE   DOCTEUR. 

Et  en  voilà  près  de  six... 

SOPHIE. 

Lui  qui  m'avait  tant  juré  1...  Quand  je  pense  à  tout 
ce  que  j'ai  fait  pour  le  rappeler,  j'en  suis  vraiment 
honteuse;  j'ai  écrit,  pressé,  prié...  Toujours  des  re- 
tards  '  . .  Enfin  l'hiver  dernier,  poussée  àbout,  excédée, 
hors  de  moi.  j'ai  eu  recours  à  un  moyen  violent ,  ,e 
l'avoue  ;  'j'ai  reçu  mon  jeune  cousin  le  substitut  :  vous 
le  connaissez ,  Docteur  ;  il  est  aimable ,  mon  cousin. 
LE   DOCTEUR. 

Il  promet  à  la  Bretagne  un  magistrat  très-distingué. 

SOPHIE. 

Il  a  fait  son  stage  dans  les  meilleures  sociétés  de 
Paris...  il  brille  déjà  dans  les  affaires  les  plus  difficiles. 

LE  DOCTEUR. 

Il  me  gagne  toujours  à  l'écarté. 

SOPHIE. 

Mon  mari  a  appris  son  séjour  ici...  Eb  bien  !  pas  le 
plus  petit  mouvement  de  jalousie.  Un  mari  qui  nest 
pas  jaloux  !...  Oh  !  pour  le  coup,  je  n'ai  pu  résister  . 
Oui ,  Docteur,  c'était  là  l'unique  cause  de  la  maladie 
dont  vous  dites  que  vous  venez  de  me  tirer. 
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LE   DOCTEUR. 

Et  qm  vous  a  fourni  ce  moyen  de  vengeance  quinte 
fiemLle...  un  peu... 

SOPHIE. 

Extraordinaire  5  j'en  conviens. 

Air  du  Vaudeollle  de  la  Somnambule. 
J'ai  bien  voulu.,  Docteur,  cesser  de  vivre, 
Mais  il  me  faut  ressusciter  après  ; 
Voilà ,  mon  cher  ,  la  loi  qu'il  vous  faut  suivre, 

LE    DOCTEUR. 
A  cette  loi  j'obéis  sans  regrets. 
En  vous  voyant  rendue  à  la  lumière 
On  va  bénir  mon  génie  inventif; 
Hélas  !  pourquoi  cette  loi  tuiélaîre 
N'a-t-elle  pas  d'effet  rétroactif? 

SOPHIE. 
Je  ne  me  suis  pas  décidée  sans  raison  à  une  telfe 
épreuve  ;  la  légèreté  de  M.  de  Montbrel  me  donne  lieu 
de  tout  ci*aîndre. 

LE    DOCTEUR. 

Mais  lui  faire  écrire  que  vous  n'existez  plus...  et  me 
cboisir  pour  l'en  informer  encolle...  moi,  votre  mé- 
decin ! 

SOPHIE. 

Je  voulais  qu'il  n'en  pût  douter...  D'ailleurs  ce  n'est 
qu'un   jeu. 

LE   DOCTEUR. 

Un  jeu!  perdre  sa  femme...  {A part.)  Bien  des 
maris  appelleraient  cela,  jouer  à  qui  perd  gagne.  . . 
{Haut,)  Il  doit  être  dans  une  désolation...  Quand  il 
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va  arriver!...  Cette  douleur  générale  !...  Excepté  vos 
plus  fidèles  domestiques  vous  n'avez  voulomeltre  dans  la 
confidence  aucune  des  personnes  qui  vous  sont  clières^; 
pas  même  madame  de  Melville ,  votre  meilkm^e  amie. 

SOPHIE. 

Ma  meilleure  amie  !...  Raison  de  plus  !...  Avant  de 
demander  ma  main,  M.  de  Montbrel  lui  a  long-tems 
fait  la  cour...  Mon  mari  est  une  conquête  que  je  lui  ai 
enlevée...  Elle  a  souvent  dit  quelle  me  pardonnait... 
Mais  une  femme  pardonne-t-elle  ces  choses-là?...  Je 
veux  m'en  assurer,  je  veux  savoir  enfin  quels  senti- 
mens  on  eut  pour  moi  dans  ce  Las  monde. 

Air  :  Voulant  par  ses  œuvres  complètes. 

Pendant  sa  vie  on  a  beau  faire 

Par  tout  le  monde  on  est  flatté  ; 

Et  ce  n'est  qu'en  quittant  la  terre 

Qu'on  rencontre  la  vérité. 
LE   DOCTEUR. 

La  vérité ,  quand  on  l'appelle  , 

Sans  bouger  reste  au  fond  du  puits , 

Et  vient,  comme  bien  des  amis , 

Lorsque  Von  n'a  plus  besoin  d'elle. 


SCÈNE  IL 

SOPHIE,  LE  DOCTEUR,  M™^  HARDI 

M"".    HARDI. 
Oh!    Madame!  ...    si   vous    saviez!   quelle  hor- 
reur ! .  . .  C'est  le  comble  de  la  perversité  cntxjugalf , 
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SOPHIE. 
Qu'ya-t-il,M'"^  Hardi? 

M'"^  HARDI. 
Vous  l'aviez  bien  pi^évu,  Madame;  tant  qu'il  vous  a 
sue  vivante^  votre  mari  vous  a  laissée  seule  dans  ce  châ- 
teau ;  mais  aujourd'hui  tout  est  chaugé  :  son  courrier 
vient  d'entrer  dans  l'avenue  ,  et  lui-même  sera  ici  dans 
un  instant. 

SOPHIE. 

Je  vais  donc  connaître  son  cœur  ! . . .  Tu  es  bien 
sûre. , .  ? 

M'^%    HARDI. 
Ouij  Madame,  il  arrive  en  poste  avec  M.  Hardi. 

LE    DOCTEUR. 

Monsieur  Hardi  ? 

M"'^  HARDI. 
Oui,  M.  le  Docteur  ! .  .  .  le  chasseur  de  Monsieur  ! .  .  . 
mon  cher  mari  ! .  .  .  un  homme  charmant...  aimable... 
cinq  pieds  six  pouces  ! 

SOPHIE. 

Je  ne  sais  5  .  . .  mais  je  tremble. 

M""".  HARDI. 
Ah!  Madame,  vous  avez  bien  tort;  je  ne  vous  con- 
çois pas!  Comment  !  vous  avez  le  courage  de  ne  pas  le 
voir?.  .  .  de  ne  pas  l'embrasser.  .  .  après  six  mois  d'ab- 
sence !  .  .  .  Ah  !  bon  Dieu  !  je  le  répète  ,  Madame  ;  il 
vous  faut  bien  du  courage. 

Air  de  la  Robe  et  des  Bottes. 
Allez ,  je  le  vois  trop  ,  Madame , 
Il  est  bien  peu  connu  de  vous , 
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Le  plaisîr  que  goûte  une  femme 
A  retrouver  son  cher  époux  : 
Sans  craindre  jamais  qu'on  me  fronde , 
Moi ,  j'enverrais  le  mien ,  dans  mon  amour , 

Chaque  matin  au  bout  du  monde , 
Pour  mieux  fêter  chaque  soir  son  retour. 
SOPHIE. 
Surtout  que  le  plus  grand  silence ... 

LE   DOCTEUR. 

Madame,  je  réponds  de  tout  ;  vous  m'avez  chargé 
des  préparatifs  funéraires...  cela  me  revenait  de 
droit.  Tous  vos  domestiques  sont  avertis  ;  ils  m'ont 
promis  de  bien  pleurer;  ça  les  amuse.  .  .  et  d'ailleurs 
je  les  ai  bien  payés.  Vous  aurez  de  la  tristesse  pour 
votre  argent.  .  .  à  un  louis  par  tête.  Madame  Hardi, 
ont-ils  revêtu  leurs  habits  de  deuil  ? 
SOPHIE. 

Comment,  leurs  habits  de  deuil  ? 

LE  DOCTEUR. 
Oui,  Madame  ;  il  faut  que  tout  soit  analogue  à  la 
circonstance  ;  il  est  impossible  de  pleurer  sans  habit 
noir  et  sans  mouchoir.  J'ai  donc  commandé  six  man- 
teaux de  deuil  à  l'entrepreneur  des  fêtes  de  la  sous- 
préfecture  :  il  me  les  a  expédiés.  . .  Et  je  vous  assure 
que  tout  ira  bien  :  je  suis  maître  des  cérémonies. 

M"".    HARDI. 

Ils  viennent  tous  de  ce  côté ...    Oui ...  H  descend 
de  voiture. 

SOPHIE. 
Si  je  pouvaiis. . . . 
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LE   DOCTEUR. 

Rentrez,    Madame  ,  rentrez, .  •  C'est  nous  qui  de- 
vons le  recevoir. 

SOPHIE. 

Air  :  Les  revenans. 

Jusqu'à  ce  jour 
Mon  mari  me  rendit  veuve; 
Par  cette  épreuve 
Qu'il  soit  veuf  à  son  tour. 

Pour  le  punir , 
Le  perfide  qui  m'oublie  ^ 
Pour  le  punir 
Je  prends  plaisir 
A  mourir. 

■m^\    HARDI. 

Est-ce  un  plaisir 
Que  de  perdre  ainsi  la  vie  ? 
Loin  de  mourir , 
Je  vivrais  pour  le  punir. 

TOUS. 
Jusqu'à  ce  jour 


^       \  mari  {  ,       }  rendit  veuve; 


ir} 


Que  cette  épreuve 
Le  rende  veuf  à  son  tour. 


SCÈNE  lïl. 

MONTBREL ,  HARDI ,  six  Domestiques  en  noir. 
{Les  domestiques  entrent  d'abord,  et  forment  la  haie.  Montbrel 
entre  ensuite  avec  Hardi.') 

CHOEUR. 
Air  :  Buvez,  valeureux  Scandinaves. 
Pleurons ,  pleurons  ,  versons  de  douces  larmes  , 
Pleurons  sa  femme  et  ses  divins  attraits; 
Pleurons ,  pleurons ,  la  tristesse  a  des  charmes; 
A  ses  regrets  mêlons  tous  nos  regrets. 
MONTBREL,  à  part. 
Tout  est  conforme  à  la  circonstance...  La  cérémonie 
est  bien  ordonnée.  .  .   IN'allons  pas  laisser  soupçonner 
que  je  sais  tout...  (Haut.)  Mes  bons  amis,  je  suis  vrai- 
ment touché  de  tant  de  zèle...  Vous  pleurez  supérieu- 
rement mais  j'ai  besoin  d'être  seul  un  moment...  Nous 
reprendrons  cela  une  autre  fois...  c'est  très-bien  ,  mes 
amis ,  très-bien .  .  .  nous  nous  affligerons  souvent  en- 
semble .  . .  allez,  allez  ,  je  suis  très-content  de  vous. 

TOUS. 


Pleurons 
Pleurez 


i  etc. 


SCÈNE  IV. 

MONTBREL,  HARDL 

MONTBREL. 

Me  voici  donc  aux  lieux  où  elle  a  terminé  ses  jours. 
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(  A  part.  )  Je  né  sais  vraiment  si  je  pleure  bien  j  je  fais 
de  mon  mieux. 

HARDI. 

Mon  pauvre  maître  ! 

MONTBREL. 

Ah  !  mon  cher  Hardi ,  tu  es  bien  plus  heureux  (jue 
moi.  .  .  Tu  vas  revoir  ta  femme. 

HARDI. 

Ma  foi ,  je  n'y  pensais  pas. 

MONTBREL. 

Air  de  Twenne* 

Entre  nous  quelle  différence  ! 

Quand  je  suis  veuf. . .  oui ,  je  le  suis  j 

Madame  Hardi  va  de  l'absence 

Te  faire  oublier  les  ennuis  ; 

Ma  femme ,  hélas  !  cdmme  la  tienne , 

Ne  viendra  pas ... . 

HARDI. 

Dans  ma  douleur^ 
Pour  vous  la  rendre ,  de  bon  cœur , 
'Monsieur ,  je  donnerais  la  mienne. 

MONTBREL. 

C'est  d'un  bon  domestique  ! 

HARDI. 

Monsieur .  .  .  vous  me  brisez  Famé  ;  mais  pourquoi 
vous  enterrer  en  Bretagne  ?  A  vous  parler  franchement, 
je  crois  que  nous  ne  sommes  pas  en  sûreté...  à  une  lieue 
de  Landernau  ! ...  Ce  vieux  château ,  ces  tourelles  , 
ces  gens  en  noir ...  Ils  disent  tous  qu'il  y  a  des  revenans. 
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MONTBREL. 
Des  tevenans  !...  M.  Hardi ,  vous  n'êtes  pas  brave , 
pour  un  chasseur  qui  a  l'honneur  de  porter  1  epee. 
HARDI. 

L'honneur  tant  que  vous  voudrez  ;  mais  l'épée  nC^ 

donne  pas  le  courage. 

Air  :  Ils  sont  les  mieux  places. 
Bien  des  Gascons  sur  terre 
Vont  Vépée  au  côté , 
Et  Ton  ne  connaît  guère 
Leur  intrépidité. 
Comme  eux  aux  jours  de  fête 
Je  veux  bien  m'en  parer, 
Pourvu  qu'on  me  permette 
De  ne  pas  la  tirer. 

MONTBREL. 

Sois  tranquille  ;   je  me    charge  des  fantômes ,  s'il 
s'en  présente...  et  nous  rirons... 

HARDI. 

Vous  rirez. .  .Voilà  qu'il  plaisante  à  présent. .  .Ah! 
c^  Monsieur,  permettez-moi  de  vous  dire  que  votre 
Wesse  n'a  pas  un  cours  bien  réglé.   C'est  un  flu.  et 
reflux  ' ...  Je  l'avoue,  lorsque  la  fatale  nouvelle  ar- 
riva, vous  avez  montré  une  douleur  dont  franchement 
Se  ne  vous  croyais  pas  capable.  . .  Vous  juriez  de  ne 
plus  remettre  les  pieds  dans  cette  terre ...  H  fallut  sus- 
pendre les  préparatifs  du  départ,  que  nous  avionsfaits 
en  apprenant  la  maladie  de  Madame.  .  .  Tout  à  coup, 
le  troisième  jour,  vous  recevez  je  ne  sais  quelle  lettre. 
Votre  cousin  le  substitut  arrive  j  vous  voi*s  enfermer. 
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dans  votre  cabinet , .  .  vous  vous  séparez  en  riant  aux 
éclats  ;  et  le  soir  vous  allez ...  où  ?..  .  au  bal  ! .  .  . 

MONTBREL. 
Au  bal  !  c'est  vrai  5  j'y  ai  été.  .  .  j'avais  tant  de  cha^ 
grin  ! . .  .    Rester  chez  moi  ou  aller  chez  les  autres.  .  . 
gémir  pour  gémir.  .  .  autant  vaut. 

Air  du  Vaudeville  de  V Intérieur  d'une  Étude. 
Je  rendais  ma  douleur  publique; 
Car ,  hélas  !  par  un  sort  fatal , 
Aux  sons  joyeux  de  la  musique  , 
La  douleur  me  suivait  au  bal. 
De  ma  pauvre  femme  sans  cesse 
Gardant  le  tendre  souvenir. 
Si  je  valsais  dans  ma  détresse  ; 
Ce  n'était  que  pour  m'étourdir. 

HARDI. 
D'accord. .  .  Mais  au  bal  ! .  . .  le  troisième  jour  ! .  . ,' 

MONTER  EL. 

Le  cousin  m'avait  appris  des  choses  si  étonnantes. .  . 

HARDI. 

Le  lendemain  les  chevaux  de  poste  sont  commandés; 
€t  nous  voilà  en  route. 

MONTBREL. 

Serais4u  fâché  d'avoir  cfuitté  Paris  ?. . .  De  bonne  foi  ;, 
nous  y  sommes  restés  un  peu  long-tems. 

HARDI. 

Xhx  peu  long-tems  pour  nos  femmes. 

MONTBREL. 

Commence  donc  par  voler  dans  les  bras  de  la  tienne. . . 
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Je  vois  que  tu  brAles  d'impatience. . .  Tu  l'amèneras 
ensuite,  ainsi  que  le  docteur;  je  veux  les  interroger... 
je  veux  pleurer  avec  eus  î ...  ce  sera  plus  solennel.  .  . 
Va  ,  et  reviens  vite. 

HARDI. 
J'ai  vraiment  peur ,  M .  de  Montbrel  ;  êtes-vous  bien 
sûr?.  .  Je  crois  que  la  tête  n'y  est  plus  ! .  .  .  S'il   allait 
devenir ...  Ali  !  mon  dieu  !  comme  il  aimait  sa  femme. 


SCÈNE  V. 

MONTBREL,  seul. 
Ce  pauvre  Hardi.  . .    il   ne   sait  que  penser  .  .  .  A 
quoi  ne  sommes-nous  pas  exposés  dans  ce  monde,  nous 
autres  maris  ?  Je  vais  à  Paris  pour  des  affaires.  .  .  j'ar- 
rive au   milieu  de   l'hiver. .  .  Voyez  la  fatalité. .  .  le 
tems  des  fêtes,  des  plaisirs.  On  ne  peut  pas  refuser 
toutes  les  invitations  5  et  dès  qu'on  en  a  accepté  une  , 
il  semble  qu'il  y  aurait  incivilité  à  refuser  les  autres .  .  .1 
Avec  ça ,  moi ,  je  n'ai  jamais  pu  m'habituer  à  compter 
les  jours.  ..  A  la  fin,  pourtant,  je  voulus  calculer.  .  . 
Quatre  mois  d'absence  ! . .  Mon  premier  mouvement  a 
été  de  partir  5  mais  la  frayeur  m'a  pris  ,  en  songeant  à 
la  colère  de  ma  femme.  .  .  Cette  frayeur-là  m'a  encore 
arrêté  quinze  jours.  . .  Je  n'avais  pas  jusque-là  songé 
à  mes  affaires ...  il  a  fallu  m'en  occuper ...  Et  puis  les 
visites  d'adieux , .  .  Enfin ,  il  paraît  qu'il  y  avait  six  mois 
lorsqu'elle  s'est  avisée ...  La  leçon  est  aussi  trop  forte . . . 
Moi  qui  n'ai  jamais  cessé  de  l'adorer ,  quoique  d'un  peu 
loin  peut-être. . .  Tout  à  l'heure  encore  ,  en  entrant, 


(  ï8  ) 
je  Taî  aperçue .  .  .  j'allais  tout  oublier. .  .  tomber  à  ses 

genoux .  .  .  lui  demander  pardon  5  mais  le  souvenir  de 
cette  fatale  épreuve.  .  .  de  tout  ce  quelle  m'a  fait  souf- 
frir. .  .  Ab  !  jç  m^en  vengerai. 
Air  de  Julie, 
L'amour  déjà  m'aurait  conduit  près  d'elle, 
Si  je  n'écoutais  mon  courroux; 
Mais  non,  l'offense  est  trop  cruelle, 
Tromper  ainsi  son  amant,  son  époux! 
Plus  que  jamais  je  sens  combien  je  l'aime , 
A  ses  genoux  je  suis  près  de  courir, 
Il  faut  bien  vouloir  la  punir , 
Pour  me  punir  ainsi  moi-même. 

On  vient  5  c'est  le  docteur.  . .  Ce  maudit  Esculape 
breton  ,  de  quoi  se  méle-t-il?  En  fait  de  morts.  .  .  il 
me  semble  cju  il  doit  se  faire  dans  la  province  un  fixe 
assez  raisonnable  y  sans  venir,  .  .  Ah  1  je  veux  lui  ap- 
prendre ... 


SCÈNE  VI. 

MONTBREL,  LE  DOCTEUR ,  HARDI ,  M-^  HARDL 

^Vl"'^    HARDI. 

Ab  !  mon  bon  maître,  dans  quelle  triste  circonstance 
je  vous  revois .  .  .  Ah  !  ah  !..  . 

LE  DOCTEUR. 

Ah  !  ah  ! 

MONTBREL. 

Vous  ici ,  M.  le  Docteur! ...  Je  ne  croyais  pas  de- 
voir vous  rencontrer* 
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LE    DOCTEUR. 

Comment? 

MONTBREL. 

Sachez  que  ce  n'est  qu'à  vous^  Monsieur,  que  j'at- 
tribue . .  . 

LE    DOCTEUR. 

A  moi .  .  .{A  part.)  Je  savais  bien  que  je  serais  dupe 
de  ma  complaisance.  . .  {Haut.)  Monsieur,  j'ai  dures- 
pect  pour  la  tendresse  conjugale  j  mais  je  suis  forcé  de 
vous  dire  que  le  chagrin  seul ...  oui ,  Monsieur ,  le 
chagrin  que  lui  causait  votre  absence .  .  . 
MONTBREL. 

Eh!   Monsieur,   meurt-on   de  chagrin?  si  l'on  en 
mourait,  serais-je  encore  au  monde? 
HARDI  à  sa  femme. 
Voilà  une   femme .  .  .    Mourir  d'amour ...  Et  puis 
toi .  .  .  tu  diras  que  tu  m'aimes  ! 
M™'.  HARDI. 
Mon  bon  petit  mari  ! 

HARDI. 

Laisse  donc.  .  .  N'avoir  pas  seulement  été  malade  ! 

MONTBREL. 

Elle  n'est  plus  !  .  •  . 

LE   DOCTEUR  (^ip«r^). 

Et  l'avoir  guérie  encore .  .  .  C'est  là  surtout  ce  qui 
me  désole . .  .  {Haut.)  Ah  !  madame  de  Montbrel!  .  .  . 
madame  de  Montbrel  ! 

M"'^  HARDI  au  Docteur. 

Y  pensez-vous?  .  .  .  Silence. 

MONTBREL. 

Malheureux  !  tu  oses  invoquer  ta  victime.  .  • 
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LE   DOCTEUR. 
Oui^  Monsieur,  oui  ;  elle   sait  bien.  .  .    elle  savait 
bien  que  je  ne  suis  pas  coupable. 

MONTBREL» 

Tu  rouvres  mes  blessures  sans  pitié  !  ...  Je  ne  me 

connais  plus ...  et  dans  ma  fureur .  •  .  Rends-la-moi  ^ 

ignorant^  rends-la-moi. 

(  //  prend  le  Docteur  au  collet,^ 

'LE   DOCTEUR. 

Eh  !  mais;,  doucement! 

montBRel  {à  part). 
C'est  pour  ceux  qu'il  a  tués  véritablement, 

LE    DOCT  EUR. 

Je  sens  combien  vos  l'egrets.  .  ,  Monsieur,  vous  m'é- 
tranglez !  . . . 

MONTBREL. 
Misérable .  .  . 

LE   DOCTEUR. 

Il  paraît  que  vous  l'aimiez  beaucoup. 
MONTBREL. 

Que  je  l'aimais  î  ...  Je  Faime  encore  !   je  l'aimerai 
toujours  ! 

M"'^.    HARDI. 

Vous  Faimerez  toujours,  .  ,  Ses  vertus. .  . 

MONTBREL. 

Ali  1    oui^    madame  Hardi!  ...  Parlez-moi  de  ses 
vertus  !  faire  son  éloge ^  c'est  me  soulager. 

M"'%    HARDI. 

Suivons  les  ordres  de  Madame.  .  .  Elle  avait  bien 
quelques  légers  défauts  !  .  .  . 
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MONTBREX. 

Des   défauts...    Je  ne  les  apercevais  pas,   je  vons 
lure  !  .  . . 

1M'^^    HARDI. 

Ce  pauvre  mari  !  ...  Je  commence  à  le  plaindre. 

MONTBREL. 

Oh  !  je  ne  m'en  consolerai  jamais. 

M"'^    HARDI. 
Jamais ,  Monsieur  !  .  .  . 

MONTBREL. 

Oh!  non,   jamais.  .  .    Ah  I  dites-moi,   madame  de 
Melville  est-elle  à  sa  terre  ? 

]Vl"'^  HARDI. 

Qui  ?].  .  .  notre  jeune  voisine  ? 

MONTBREL. 

Oui.  . .  La  meilleure  amie  de  ma  Sophie. 

LE    DOCTEUR. 

Monsieur.  .  .  elle  est  aux  eaux. 

HARDI. 
J'ai  rencontré  son  valet  de  chamhre  à  la  dernière 
poste. . .  Il  m'a  dit  qu'elle  doit  ai^river  aujourd'hui. 
MONTBREL. 
Aujourd'hui  !  ...  Que  de  vertus  possédait  ma  mal- 
heureuse épouse  î  .  . .  Madame  de  Melville  arrive  au- 
jourd'hui.  .  .  Docteur,  est-elle  toujours  jolie ,  aimahle, 
spirituelle  ?  .  .  . 

LE   DOCTEUR. 

Qui  ? . .  votre  femme  ? .  . . 

MONTBREL. 

Non. . .  madame  de  Melville. 
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M"^%    HARDI. 

Que  signifie  ?  •  •  . 

MONTBREL. 

L'aspect  de  ce  château  me  lait  un  mal  ! .  .  Pour  me 
fortifier  contre  la  douleur,  je  vais  rendre  visite  à  ma- 
dame de  Melville. 

M"^^    HARDK 

Y  pensez-vous?  .  , , 

MONTBREL. 

Madame  de  Melville  est  une  femme  charmante,  elle 
partagera  mes  regrets. 

LE   DOCTEUR. 

Oh  !  pour  le  coup  !  .  . . 

MONTBREL. 

A  propos  ^  Docteur  !    . . .  est-elle  toujours  veuve  ? 

LE    DOCTEUR. 

Hé  !.. . 

MONTBREL. 

Je  VOUS  demande  si  elle  est  toujours  veuve  ? 

LE    DOCTEUR. 

Oui^  Monsieur^  elle  est  veuve. 

MONTBREL. 

Elle  est  veuve.  .  .  J'étais  bien  aise  de  savoir.  .  .  Une 
voisine.  .  .  Et  moi,  je  suis  veuf. . .  Oh!  j'en  mourrai. . . 
je  vais  mourir  chez  elle.  . .  Hardi  ^  suis-moi.  .  .  Ah! 
mon  Dieu  !  . . .  (  //  sort.  ) 

SCÈNE  VII. 

LE   DOCTEUR,   M-"n  HARDI. 

LE   DOCTEUR. 

Eh  bien  !  madame  Hardi  ! 
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M™'.    HARDI. 

Eh  bien  !  M.  le  Docteur. 

LE   DOCTEUR. 

Il  faut  convenir  qu'il  a  une  «manière  de  se  désole. 

tout-à-fait  à  lui. 

]V1"'%    HARDI. 

Et  que  va  dire  Madame? .  . 

LE   DOCTEUR. 

Ce  n'est  qu'à  moi  qu'il  a  fait  sentir  son  chagrin  ;  c  est 
qu'il  serrait  ferme! 

M"'^    HARDI. 

Ah  !  c'est  affreux. 

LE   DOCTEUR. 

On  vient. . .   Prenons  garde. .  .  Grand  Dieu  !  . ,  . 
c'est  elle  !  . .  .  c'est  elle-même  ! 

M"'®.    HARDI. 

Eh  !  qui  ? 

LE   DOCTEUR. 

Madame  de  Melville. 

M'^^    HARDI. 

Madame  de  Melville  1 

LE   DOCTEUR. 

M.  de  Montbrel  est  avec  elle. 

M"'%    HARDI. 

Eh  !  quoi!  déjà. 

LE   DOCTEUR. 

Il  l'aura  rencontrée  en  chemin;  ceci  devient  fort 

intéressant. .  . 

M"*^  HARDI. 

Je  voudrais . . . 


(  ^n 

LE    DOCTEUR. 

Je  me  charge  de  les  surveiller  ;  allez  trouver  voire 
maîtresse. 

M"^*.    HARDI. 

Je  vais  tout  dire  à  Madame. 

LE    DOCTEUR, 
Air  de  Caroline. 
Vite  à  Madame  ,  avec  prudence , 
Allez  dévoiler  leurs  projets  ; 
Fiez-vous  à  ma  surveillance , 
Je  vais  les  observer  de  près. 
LE  DOCTEUR.  (Ensemble,)  M*^^  HÂRDL 

Vite  k  Madame,  avec  prudence,    Vile  a  Madame,  avec  prudence, 
AUez  dévoiler  leurs  projels;  Je  vais  dévoiler  leurs  projets; 

Fiez-vous  à  ma  surveillance,  Je  me  fie  à  sa  surveillance, 

Et  je  vous  répands  du  succès.        Il  va  les  observer  de  près. 
{Madame  Hardi  sort  Le  Docteur  reste  caché  dans  un  coin  de 
r appartement.  ) 


SCÈNE  VIÏL 

MONTBREL,  M-«.  MELVILLE  ,  LE  DOCTEUR(cac;i^'). 

MONTBREL. 

Oui,  Madame,  je  vous  le  répète^  elle  est  en  par- 
faite santé. 

M™^    MELVILLE. 

J'avais  appris  sa  maladie  ,  et  j'accourais  près  d'elle. . , 
M'affliger  ainsi  à  plaisir.  .  .  Elle  m'a  fait  manquer  deux 
bals  et  un  concert  ;  je  vous  demande  si  ce  sont-là  des 
plaisanteries  à  faire . 
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MONTBREL. 

Notre  vengeance  sera  commune;  vous  connaissez  mon 
projet.  .  .  Consentez-vous  à  me  seconder  ? 

M"'^     MELYILLE. 

Une  nouvelle  folie,  .  .  puis-je  vous  refuser  ? 

MONTBREL. 

Nous  sommes  sans  doute  surveillés .  . .  Oui.  . .  je  crois 
que  le  Docteur.  .  .  A  notre  rôle.  .  .  Ma  femme  était 
charmante  ,  j'en  conviens;  je  l'ai  pleurée.  .  .long-tems 
même  !.  .  .  quinze  grands  jours.  .  .Je  sais  ce  qu'on  doit 

à  l'étiquette. 

LE   DOCTEUR  {à  part  ). 

A  l'étiquette  ! 

MONTBREL  (  bas  ). 

Le  Docteur  s'amuse  à  faire  l'éclio  ,  continuons. . . 
(  Haut.  )  Mais  il  faut  songer  àlavenir. 

M"'^     ME  LV  IL  LE. 

Oui.  .  .  il  faut  songer  à  l'avenir. 
MONTBREL. 

Sans  doute  !  Je  suis  jeune  encore;  j'occupe  un  rang 
dans  le  monde;  j'ai  de  la  fortune,  et  par  conséquent  de 
l'esprit.  .  .  Dois-je  oublier  tous  ces  avantages  ?  Et  parce 
que  le  sort  nous  a  séparés,  suis-je  absolument  forcé .  . . 
Vous  le  dirai-je  ,  Madame  ,  à  peine  revenu  de  ma  pre- 
mière douleur,  je  fis  le  serment  de  rester  fidèle  à  So- 
phie ,  même  au-delà  du  tombeau. 

LE  DOCTEXJK   (àpart). 
C'est  bien  ,  cela  ! 

MONTBREL. 

Cependant;  je  ne  puis  pas  rester  veuf ...  Ce  n'est 
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pas  un  état  ;  il  en  faut  un  dans  le  monde ...  et  moi 
j'ai  toujoux's  eu  des  dispositions  à  celui  de  mari. 

M"'^     MELVILLE. 

En  ce  cas. .  .  je  ne  vois  pas.  .  . 

MONTBREI,. 

Comment  ^  vous  ne  voyez  pas  un  moyen  de  concilier 

tous  les  intérêts  ?  (  Bas,  )  Je  vais  vous  faire  une  belle 

déclaration.  (^Haut,)  Ma  femme,  ai-je pensé,  avait  une 

amie,  une  amie  bien  chère. 

LE  DOCTEUR  {à  part). 
Quelle  trahison  ! 

MONTBREL. 

Et  j'ai  cru  que  sa  succession ,  moi  compris,  ne  pou- 
vait être  mieux  confiée  qu'à  celle  qui  fut  si  long-tems 
à  même  d'apprécier  toutes  ses  bonnes  qualités. 

Air  de  Léonce, 
Au  nom  de  la  tendre  amitié 
Que  vous  portiez  pendant  sa  vie 
A  celle  qui  nous  fut  ravie, 
De  mon  malheur  ayez  pitié  : 
Hélas  !  cette  épouse  chérie  , 
Que  toujours  je  regretterai , 
Était  douce,  aimable  et  jolie  , 
C'était  une  femme  accomplie  ! 
Unissons-nous ,  et  je  croirai 
N'avoir  pas  perdu  ma  Sophie  ! 

M'"^     MELVILLE. 

Vous  voudriez ... 

MONTBREL  (  &a^  ). 

N'allez  pas  refuser  ^  tout  serait  perdu . .  ,  (  Haut.  ) 
Je  vois  que  vous  acceptez  la  succession. 


(  ^7  ) 
LE   voCT'e.vVi  {se  montrant). 
Et  Monsieur  se  fait  l'exécuteur  testamentaire  1 

MOTSTBREL. 

Ah  !  c'est  Yous ,  Docteur. 

LE    DOCTEUR. 

Comment ,  Monsieur  ,  l'ai-je  bien  entendu? 

MONTBREL. 

Que  voulez-vous  ?.  .  .  il  faut  bien  se  faire  un  peu  de 

philosophie  1 

LE     DOCTEUR. 
Ah  !  c'est  par  philosophie  que .  .  . 
M""'.    MELVILLE. 

Mon  cher  Montbrel ,  je  commence  à  croire  que  vous 

avez  raison. 

LE    DOCTEUR. 

Ah  1  Madame  a  aussi  de  la  philosophie  !  je  n'aurais 
jamais  cru  que  l'amitié  allât  jusque-là. 
M"'^    MELVILLE. 
C'est  si  naturel. 

Air  :  Du  partage  de  la  richesse. 
Vraiment  à  gémir  solitaires 
On  ne  peut  trouver  de  plaisir  ! 
Pour  charmer  nos  peines  amères 
Il  faut  tous  deux  nous  réunir  ! 
L'un  près  de  l'autre  on  s'encourage  , 
Et ,  confondant  chaque  soupir , 
Lorsque  l'amitié  le  partage 
Le  malheur  devient  un  plaisir, 
LE    DOCTEUR. 

C'est  ça  1 . . .  amusez-vous  ! 
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MONTBREL. 

Il  ne  faut  plus  nous  quitter. 

M'^^    MELVILLE. 

Non,  nous  ne  nous  quitterons  plus. 

LE    DOCTEUR.  ; 

Dieu  !  comme  ils  sont  philosophes  î 

MONTBREL. 
Air  de  RossinL 
Plus  de  veuvage  ^ 
En  homme  sage , 
C'en  est  fait. . .  à  vous  je  m'engage  ! 
Phis  de  veuvage, 
En  homme  sage , 
Oui ,  je  vous  livre  mon  destin , 
^  Et  rhymen 

Nous  unit  demain. 
Ouï  nous  serons  fidèles  à  Sophie , 
A  vos  genoux  j'en  fais  le  doux  sermgnt. 

M'"^    MELYILLE. 
En  vous  aimant,  j'aimerai  mon  amie! 

MONTBREL. 
Moi ,  je  croirai  l'aimer  en  vous  aimant. 

LE  DOCTEUR.     {Ensemble.)    MONTBREL  et  M'"*'.  MELVILLE. 

Plus  de  veuvage ,  Plus  de  veiivage ,  etc. 

Ah  !  quel  outrage  ! 
Quoi!  de  nouveau  Tingrat  s'engage! 
Plus  de  veuvage , 
Ah  !  quel  outrage  ! 
Il  va  lui  livrer  son  destin  , 
Et  Fhymen 
Les  unit  demain. 


LE   DOCTEUR. 
SOPHIE. 
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SCÈNE  IX. 

LE  DOCTEURv  SOPHIE. 

LE    DOCTEUR. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  va  devenir?.  . .  La  position 
devient  embarrassante.  .  .  Ah  !  Madame  ,  si  vous  sa- 
viez !..  il  veut ,  Madame ...  il  veut.  .  . 
SOPHIE. 

Eh  bien  1 . 

Épouser . . 
Épouser  ! 

LE   DOCTEUR 

Oui ,  Madame  ,  votre  mari.  .  .  se  marie. 

SOPHIE. 

Et  elle  y  consent!. . .  M^.  de  MelviUe,  ma  meilleure 
amie . . .  l'épouser . . . 

LE    DOCTEUR. 

Ah  !  c'est  aujourd'hui  qu'il  y  aura  du  scandale  dans 
Landernau  ! .  .  .  Mais  la  bigamie  est  un  cas  pendable .  . . 
je  puis  être  accusé  de  complicité.  .  . 
Air  :  Ces  postillons. 
Ah ,  c'en  est  fait  !  à  ses  yeux  je  présente 
Le  flambeau  de  la  vérité  ; 
Il  faudra  bien  qu'il  se  repente 
De  ses  dédains ,  de  sa  légèreté. 
Je  le  fais  veuf,  et  de  ce  coup  terrible 

Il  ne  s'afflige  pas  beaucoup  ; 
Au  coup  enfin  îl, paraît  insensible, 
Mais  gare  au  contre-coup. 


(3a) 
Oui,  Madame,  je  vais  tout  lui  déclarer;  son  întéiét 
l'exige,  le  vôtre  ,  ]e  mien  I  II  y  a  trop  long-tems   que 
ma  réputation  souffre. 

SOPHIE, 

Arrêtez ... 

LE    DOCTEUR. 

Mais,  Madame,  que  voulez-vous  faire  ? 

SOPHIE. 
Air  :  Depuis  long-tems  j'aimais  Adèle. 

Que  faire  ?  le  sais- je  moi-même  ? 
En  vain  Fespoir  dans  mon  cœur  avait  lui, 
Impatient  d'être  à  celle  qu  il  aime , 

Mon  souvenir  n'est  rîen  pour  lui  : 
Je  redoutais  ce  que  je  viens  d'entendre, 
Mais  de  mon  sort  j'ai  voulu  m'assurer , 

J  ai  fait  tout ,  hélas ,  pour  l'apprendre , 
Et  maintenant  je  voudrais  l'ignorer. 


SCÈNE  X. 

Les  mêmes,  HARDI,  M«^^  HARDI,  sans  voir  Sophie. 

M"'^     HARDI. 

Quelle  horreur  !  après  quinze  jours  de  veuvage  ! .  .  . 

HARDI. 

Il  soutient  que  la  loi  le  lui  permet, 

M""^    HARDI. 

Tous  les  parens  qui  étaient  venus  pour  lui  faire  des 
complimens  de  condoléance  !  Toute  la  famille  est  ar- 
rivée. 

HARDI. 

Je  les  ai  vus   :   tout  le   faubourg  Saint-Germain  de 


(3i  ) 
Landernau  est  là  ,  dans  le  petit  salon! ...  Et  le  notaîre 
qui  devait  faire  l'inventaire. .  .  a  reçu  Tordre  de  dres- 
ser un  contrat  de  mariage  ! .  •  . 

SOPHIE. 

Un  contrat  de  mariage  ! 

HARDI  (  effrayé  ). 
Dieu  1  que  vois- je  !  miséricorde  I 

M"'^    HARDI. 
Poltron  ! .  .  .  Tire  donc  ta  grande  épée, 

SOPHIE. 

L'infidèle  ! 

LE   DOCTEUR. 
Rentrez,  Madame,  rentrez!  il  faut  voir  jusqu'à  quel 
point  ils  pousseront  la  perfidie. 
SOPHIE. 

Épouser  madame  de  Mel ville  ! 

{Madame  Hardi  l'emmené.) 

HARDI. 
Elle  emmène  ma  femme  ! 

LE    DOCTEUR. 

Et  toi ,  malheureux ,  si  tu  parles  de  ce  que  tu  as  vu, 
redoute  sa  vengeance. 

HARDI. 

Soyez  sûr  que .  .  .  Ah  !  mon  Dieu  1 


SCÈNE  XI. 

LE  DOCTEUR,  HARDI,  Parées  en  deuil. 

{Les  Domestiques  qui  ont  quitté  le  deuil,  portent  des  flambeaux) 

TOUS. 

AIR  du  Château  de  mon  Oncle. 

Quel  étonnant  changement 

S'est  donc  fait  en  ce  moment? 
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Ce  matin  grand  chagrin, 
Ce  soir  un  nouvel  hymen! 
LES     PARENS. 
Quoi  !  pour  pleurer  avec  luî , 
Nous  arrivons  aujourd'hui  ; 
Nous  pleurons  ,  et  Tingrat 
Prépare  un  nouveau  contrat! 
UN    DOMESTIQUE. 
Amîs  ,  il  faut  rîre  , 
Il  vient  de  le  dire. 
HARDI,  à  part^  et  tremblant. 

Riez  bien!.  .  .  Mes  enfans  , 
Vous  ne  rirez  pas  long-tems. 
LE    DOCTEUR, 
Messieurs ,  cette  noce 
Est  un  peu  précoce. 

UN    PARENT. 
A  regret  nous  irons. 
UN    AUTRE    PARENT. 
Cousine,  nous  danserons. 
HARDI.  TOUS. 

Le  notaire  cependant  Quel  étonnant  changement 

Dans  ce  salon  les  attend,  S  est  donc  fait  en  un  moment? 

Et  ce  nest  pas  vraiment  Ce  matin  grand  chagrin , 

Pour  faire  leur  testament.  Ce  soir  un  nouvel  hymen! 


SCÈNE   XIL 

Les  mêmes,  MONTBREL,  M"^^  DE  MELVILLE. 

H  A  RD 1  (  a  Montbrel  ). 
Si  vous  saviez. . . 
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LE    DOCTEUR. 

Te  tairas-tu  ? 

MONTBREL. 

Mesamis ,  mes  bons  parens  ,  et  vous,  cher  Docleur, 
qui  vous  empresse,  de  prendre  part  à  ma  douleur  .  . 
réjouissez-vous.  ..Ha  plu  à  la  Providence  de  me  faire 
subir  une  perte  cruelle.  .  .  Mais  bientôt  elle  sera  re- 
parée, et  Madame,  par  une  nouvelle  union,  va,  des  ce 
soir  — 

LE    DOCTEUR. 

Quoi  !  sérieusement  ! . .  .  Les  bienséances.  . . 

MONTBREL. 

Rassurez-Yous ,  Docteur  ,  les  bienséances  seront  res- 
pectées j  cette  union  sera  célébrée  sans  pompe  ;  point 
de  noce  9  point  de  fête, 

UN    PARENT. 
Cousine,  nous  ne  danserons  pas. 

LE   DOCTEUR. 

Monsieur,  je  ne  puis  m'empêcher  de  témoigner  mott 
étonnement. .  . 


Docteur! 


WONTBREL. 

MORCEAU  d'ensemble. 
Air  de  Jean  de  Paris. 
LE    DOCTEUR. 
Au  mépris  des  bienséances , 
Au  mépris  des  convenances 
Vous  formez  de  nouveaux  vœux, 
Yous  serrez  de  nouveaux  nœuds. 
MONTBREL. 

Mais  en  quoi  de  pareils  nœuds 
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Blessent-îls  les  convenances  ? 
Je  Taime ,  et  suis  à  son  gré , 
Je  SUIS  veuf. .  .  j'épouserai. 

M"'^  DE  MELVILLE. 
Mon  cher  ,  par  philosophie  , 
Unissons-nous  pour  toujours. 

LE  doct:evk(  à  Montbrel). 
Maïs  songez  donc  à  Sophie , 
A  vos  premières  amours. 

MONTBREL. 
Je  vais  retrouver  Sophie 

Dans  les  traits  de  son  amie  : 
Je  Taime  ,  et  suis  à  son  gré , 
Je  suis  veuf.  .  .  j'épouserai. 

LE   DOCTEVK  (  à  part). 
Ah  '  quelle  conduite  infâme  ! 
MONTBREL. 
A  ma  nouvelle  femme, 
Mes  chers  amis ,  rendez  honneur. 

TOUS. 
A  sa  nouvelle  femme 
Rendons  honneur. 

MONTBREL. 
Allons  signer ,  .  . .  à  Madame 
Offrez  la  main ,  cher  Docteur. 

LE    DOCTEUR. 
Ah  ,  quelle  horreur  !  quel  scandale  ! 
Quel  affront  pour  la  morale! 
Epoux  ingrat  ! 

MONTBREL. 
Laissez-là  votre  morale; 
Venez  signer  le  contrat. 
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(  A  madame  de  Mehllle,  ) 

Yenez ,  \enez  ,  le  tems  presse. 
\Aux  Parens.) 

Livrez-vous  à  rallégresse. 

TOUS. 
Lîvrons-nous  à  Tallégresse* 
(^Ils  vont  pour  sortir.^ 

SOPHIE  paraissant. 
Perfide! . .  . 

(  En  ce  moment  les  Parens  et  les  Domestiques  font  un  mou-- 
cernent  de  frayeur,  et  sortent  tous  en  désordre  :  les  Domestiques 
emportent  les  flambeaux.  (Nuît  au  Théâtre.  ) 


SCÈNE  XIII. 

MONTBREL,  SOPHIE. 

MO  ISf  TB  R  EL  f  à  pwt  )• 

Enfin;»  elle  se  décide  à  vivi*e. 

SOPHIE. 

Tune  t'attendais    pas,  infidèle! ...  J'aurais  voulu 
pourtant  les  rendre  témoins  de  ta  confusion. 

MONTBREL  {jouant  le  plus  grand  étonnement  ). 
Quel  souvenir  !  Cette  voix  si  douce  à  mon  cœur. . . 

SOPHIE. 

Était-ce  là  le  prix  de  ma  tendresse? 

MONTBREL. 

Non  ,  non ,   je  ne  me  trompe  pas .  .  .    c'est  elle .  .  éi 
Ombre  de  Sophie,  que  me  veux-tu? 

SOPHIE. 

Tu  ne  t'attendais  pas  à  me  revoir  ,  perfide  ! .  * . 
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MO.  TBREL. 

AK  !  je  le  vols  ^  vous  approuvez  le  choix  que  j'ai 
fait  de  votre  amie. 

SOPHIE. 

Non  ;,  non  ,  vos  premiers  nœuds  ne  sont  pas  rompus 
encore. 

MONTBREL. 
Quoi  !    le  ciel  permettrait  que   Sopie  vînt  quelque- 
fois sur  la  terre  revoir  et  consoler  son  époux. 

Air  :  Restez  ,  troupe  jolie. 
Ainsi ,  désormais  de  ma  vie 
Son  ombre  embellira  le  cours. 
Pourquoi  pleurer  encor  Sophie, 
Je  croirai  la  revoir  toujours. 
Que  ma  douce  erreur  se  prolonge , 
Ce  rêve  suffit  à  mes  vœux, 
Puisque  le  bonheur  n'est  qu'un  songe  ^ 
Quel  mortel  sera  plus  heureux? 
SOPHIE. 
Eh  !  Monsieur  ^   pouvez-vous   douter  de  mon  exis- 
tence ? 

MONTBREL. 

De  votre  existence.  . .  que  ne  puis-je  y  croire  ! . .  • 
Illusion  fut-elle  jamais  aussi  complète  ?  Plus  je  la  re- 
garde ,  plus  il  me  semble  que  c'est  elle-même.  .  . 

SOPHIE. 

Peut-on  pousser  plus  loin  l'outrage  ?. .  .  Eh  Lien  I 
Monsieur  y  puisque  vous  refusez  de  me  reconnaître  , 
puisque  vous  ne  voulez  voir  en  moi  que  l'ombre  de  moi- 
même,  soyez  satisfait,  j'y  consens.  .  .  Mais  n'attendez- 
pas  que  cette  ombre  vous  laisse  jouir  paisiblement  de 
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^otre  conquête.  . .  Indignée  de  votre  ouBU. .  .  irritée 
de  vos  dédains  ,  elle  va  s'attacher  à  vos  pas,  vous  pour- 
suivre  en  tous  lieux,  prendre  à  tâche  de  vous  désoler  - .  . 
elle  va  surtout  goûter  une  joie  ,  un  charme  inexpri- 
mable à  troubler  lesplaisirs  de  vos  nouvelles  amours... 

MONTBREL. 

Et  pourquoi  cette  colère,  cette  vengeance  ? .  .hélas  ! 
ne  sufs-je  pas  asse.  puni  d'un  instant  d'erreur,  par  une 
perte  qui ,  je  le  sens ,  est  irréparable. 


SOPHIE. 


Irréparable ...    et  ce  nouvel  hymen .  .  .  Cependant 
il  allait  s'accomplir  :  comment  vous  justifier  ^ 

MONTBREL 
En  est-il   donc  besoin?  Qu'avez-vous  à  me  repro- 
cher ?  S'il  est  vrai  que  je  vous  ai  perdue  ,  si  ]e  suis 
privé  pour  toujours  de  tout  ce  que  j'aimais...  dans 
mon  désespoir  où  puis-je  trouver  quelque  consoation 
si  ce  n'est  près  de  votre  meilleure  amie  ,  de  celle  dont 
les  soins  ,  la  tendresse  ,  la  constance ,  me  rappelleront 
sans  cesse  les  charmes  de  notre  union  passée  ?.  .  .  Sans 
doute  cette  amie  ne  vous  égale  ni  en  grâces  ,  m  en  at- 
traits ;  mais  elle  promet  quelque  indulgence  à  mes  dé- 
fauts ,  à  ma  légèreté .  .  .  Elle  sait  que  mon  cœur  ne  fut 
pour  rien  dans  mes  erreurs.  Je  la  connais  ,  elle  ne  se 
ferait  pas  un  jeu  de  voir  couler  mes  larmes,  ets'.lmar- 
rivait  de  rester  trop  long-tems  éloigné  d'elle ,  elle  sau- 
rait  me  rappeler  ,  j'en  suis  certain,  sans  risquer  de  me 

'  faire  périr  de  douleur. 

SOPHIE. 

Eh!  quoi. . .  c'est  vous  maintenant. . . 
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MONTBREL. 

Et  sî  au  contraire  j'ai  su  découvrir  que,  par  une  ruse 
bien  coupable ,  on  s'est  fait  un  jeu  de  me  désespérer. 

SOPHIE. 

Que  dites-vous  ? 

MONTBREL. 

Je  vous  en  fais  juge  vous-même.  Al-je  dû  résister  au 
désir  de  punir  celle  qui  fut  assez  cruelle  pour  déchirer 

mon  ame et  me  trouvez-vous  bien  coupable  de 

m'étre  vengé  à  mon  tour  ? 

SOPHIE. 

Qu'entends-je?.  .  .  ne  me  trompez-vous  pas  ?..  . 

MONTBREL. 

Peux-tu  le  croire  ?.  .  . 

Air  :  Muse  des  Bois  etc. 
Il  est  donc  vrai. . .  le  ciel  veut  me  la  rendre, 
A  cet  espoir  je  n'ose  me  livrer  : 
De  mon  bonheur,  que  je  ne  puis  comprendre , 
Qu'un  gage  heureux  vienne  au  moins  m'assurer. 

(//  veuf,  V embrasser  ;  elle  hésite.  ) 
Ah  !  ne  va  pas  Taccuser  de  caprice , 
Si  ton  époux  ,  peu  crédule  à  ta  voix  , 
Nouvel  Orphée,  en  voyant  Eurydice, 
Craint  de  la  perdre  uue  seconde  fois. 


SCÈNE  XIV. 

TOUS   LES  PERSONNAGES. 

CHŒUR. 
Air  :  Honneur  a  la  Musique. 
Nous  tromper  de  la  sorte , 
C'est  une  indignité  ; 
Oui ,  voici  notre  morte 
En  parfaite  santé. 

MONTBREL. 

Oui  ;  mes  amis  ^  oui. . .  tout  est  oublié. .  . 


(  39  ) 

M"'^     MELVILLE. 

Ma  bonne  amie ,  me  pardonneras-tu  d'avoir  pris  un 

moment  ta  place  ? 

HARDI. 

Elle  la  rend  du  moins ...  il  y  en  a  tant  d'autres  qui... 
enfin ... 

SOPHIE. 

C'est  moi  qui  plutôt  devrais .  .  . 
MONTBREL. 
Ne  parlons  pas  de  cela. 

LE    DOCTEUR. 

]N  on  ,  n'en  parlons  plus  ! .  .  .  Resurrexit! 

MONTBREL. 

Docteur,  je  vous  dois  des  remercîmens .  .  .  Vous 
autres  médecins  ,  vous  n'êtes  pas  toujours  gens  à  vous 
en  tenir  à  la  plaisanterie .  .  . 

VAUDEVILLE.        . 
Air  du  vaudeville  du  Comédien  d'Eiampes^ 
HARDI. 
De  revoir  une  femme  aimable 
Que  Monsieur  me  paraît  heureux  ! 
Mais  je  crois  qu  un  bonheur  semblable 
Pour  mol  serait  plus  dangereux  : 
L'excès  du  plaisir  sur  mon  ame , 
Au  tombeau  pourrait  m' emporter  ; 
Si  je  te  perds  ,  ma  chère  femme , 
Garde-toi  de  ressusciter» 

M"'^     HARDI. 
A  tous  les  époux  en  ce  monde 
L'Amour  doit  prêter  son  flambeau; 
Mon  cher ,  que  sa  flamme  féconde 
Nous  éclaire  jusqu'au  tombeau  ! 
Oui ,  ce  flambeau ,  par  ma  constance, 
Je  veux  chaque  jour  Texciter  ; 
Quand  il  s'éteint. .  .  plus  d'espérance  ? 
Rien  ne  peut  le  ressusciter. 


(4o   ) 

LE    DOCTEUR. 
Le  grand  Opéra  doit  la  vie 
Au  brillant  flambeau  d' Aladîn  ; 
Chaque  soir  la  foule  ravie 
Court  à  la  porte  Saint-Martin  ; 
Après  s'être  mis  en  dépense 
Les  Français  ont  l'air  d'exister  ; 
Mais  rOdéon.  .  .  en  conscience^ 
Qui  pourra  le  ressusciter? 

M'"^    DE    MELVILLE. 
Tout  s'use. . .  On  l'éprouve  avec  peine; 
Aussi,  faute  de  nouveautés, 
Chaque  jour  on  voit  sur  la  scène 
De  vieux  ouvrages  rajustés  : 
Pour  leurs  auteurs  quel  sort  étrange! 
Doivent-ils  être  bien  flattés , 
En  voyant  comme  on  les  arrange , 
D'avoir  été  ressuscites  ? 

MONTBREL. 
Chez  nous  ,  toujours  héréditaire  , 
L'honneur  guida  nos  anciens  preux  , 
Par  leurs  exploits  d'autres  naguère 
Ont  fait  revivre  leurs  aïeux  : 
Ces  héros  que  la  mort  cruelle 
Hélas  !  ne  sait  pas  respecter , 
Qu'un  jour  notre  roi  nous  appelle , 
Nous  saurons  les  ressusciter. 

SOPHIE. 
Craignant  l'arrêt  qu'on  leur  prépare , 
Nos  auteurs  de  peur  sont  mourans  ; 
Ils  ont ,  le  docteur  le  déclare  , 
Grand  besoin  de  ménagemens  : 
Leur  sort  dépend  de  Tordonnance 
Que  ce  soir ,  Messieurs ,  vous  dictez  ; 
Traitez-les  avec  indulgence, 
Et  les  voilà  ressuscites. 


